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	Décembre

	 

	 

	 

	Le son des guitares électriques hurle et la voix du chanteur retentit dans les enceintes de la Volvo bleu foncé d’Adrien Delamare. C’est l’anniversaire de la mort de Johnny, le lendemain, et depuis qu’il s’est levé ce vendredi matin, les CD retraçant toute la carrière de l’artiste se succèdent dans le lecteur audio de sa voiture et de sa chaîne hi-fi à son domicile. Il est dix-huit heures trente et il rentre du supermarché où il a l’habitude de faire ses courses. Son frigo et son congélateur sont encore bien remplis, mais en vue de ce week-end consacré à son idole, il lui fallait se réapprovisionner notamment en cannettes et bouteilles de bières. Divorcé, ses deux enfants mariés, Adrien vit seul dans une maison un peu isolée à Bois-Guillaume. C’est un vieux loup solitaire. Il fait quelques parties de pêches et autres activités de temps en temps avec des amis vivant en Seine-Maritime. Sinon il aime bien bricoler, ce qui l’aide à passer le temps en retapant sa vieille baraque. Il va deux fois par semaine au club de tir à l’arc auquel il s’est inscrit depuis que sa femme est partie avec l’un de ses meilleurs amis. Il n’a pas vraiment réussi à faire le deuil de cette histoire qui a duré trente-cinq ans. Cela ne l’a pas et ne l’empêche pas d’avoir de temps à autre une petite aventure éventuellement longue avec des femmes plus ou moins dans sa tranche d’âge. En voyant cette jolie femme au bord de la route, vêtue d’une belle et chaude robe turquoise à col roulé, Adrien Delamare se dit qu’il tenterait bien sa chance si elle la lui laisse bien sûr. Il s’arrête sur le bas-côté de la route, une quinzaine de mètres plus loin. Il jette un coup d’œil dans son rétroviseur et la voit courir à une allure modérée vers sa voiture pendant qu’il passe l’élastique de son masque derrière ses oreilles. Des petits coups rapides sur la vitre côté passager lui font ensuite tourner la tête. Il actionne le bouton situé sur sa portière pour l’abaisser. Le joli visage de la femme apparaît à la place de la vitre. Ils échangent des salutations usuelles et sont satisfaits de partager la même destination. La femme installe sa petite valise sur la banquette arrière et prend place sur le siège passager avec son sac à main, après s’être elle aussi masquée. Face à la pandémie virale incessante du Covid-19, la majorité de la population française est maintenant vaccinée, bien que la manière de faire du gouvernement ait suscité de nombreuses manifestations dans l’opposition, qu’elle soit individuelle, politique ou citoyenne. Cependant, à cause des nombreux variants émergeant aux quatre coins de la planète, toujours plus virulents que les précédents, les gestes barrières restent de mise ainsi que les rappels vaccinaux semestriels particulièrement pour les personnes de plus de cinquante ans et dont la santé est fragile. Une fois sa ceinture de sécurité bouclée, le conducteur démarre la voiture. Il tend machinalement la main vers le bouton de réglage de volume de son autoradio avant de suspendre son geste et de la reposer sur le volant de la Volvo. Le parfum aux notes fleuries et sucrées de la passagère parvient à ses narines et la pensée que celui-ci va bien à la femme qui le porte lui effleure l’esprit. Il engage alors la conversation afin de faire un brin de causette pendant le trajet, en lui demandant si elle habite Bois-Guillaume. La jeune femme lui explique que ce sont ses parents qui y vivent, qu’elle est étudiante, occupe un petit studio à Évreux et devait assurer son job de serveuse ce week-end mais que le patron a décidé de fermer jusqu’à lundi. N’ayant pas le permis de conduire, elle a pour habitude de se rendre jusqu’à Rouen en transport avant de prendre un bus, ou un Uber, ou de se faire déposer parfois par une amie rentrant dans sa famille au Petit-Quevilly. Prise de cours, elle n’a pas pu faire le trajet avec elle et pour ne pas faire les choses à moitié, les grèves des transports ont fini par la pousser à faire de l’auto-stop. Elle l’interroge à son tour et il lui apprend qu’il est à la retraite, divorcé et qu’il a des enfants ; qu’il revient du centre commercial de Tourville-la-Rivière où il a fait ses courses en vue de la commémoration du jour de la mort de Johny en buvant des bières tout le week-end. Elle remarque la musique en fond sonore et lui confie qu’elle aime bien cette chanson de l’artiste, au point de lui demander d’augmenter le volume. Agréablement surpris, le sexagénaire s’exécute et constate avec bonheur que la jeune femme fredonne les paroles en se balançant sur son siège.

	 

	« Quand tes cheveux s’étalent

	Comme un soleil d’été

	Et que ton oreiller

	Ressemble aux champs de blé »

	Il se met aussi à chanter en conduisant.

	« Que je t’aime, que je t’aime, que je t’aime

	Que je t’aime, que je t’aime, que je t’aime »

	 

	Puis, à la fin de la chanson il règle le niveau du son sur une valeur permettant de converser sans s’égosiller. Elle le remercie en lui posant la main sur l’épaule, geste qui le surprend d’abord, puis lui fait la ranger dans la catégorie des personnes dites tactiles. Elle lui dit alors son prénom et qu’elle est enchantée de faire sa connaissance. Adrien Delamare l’informe du sien et lui renvoie la politesse. Elle se désole qu’il passe le week-end à écouter toute cette belle musique seul. Il la rassure en lui disant que ses amis et ses enfants ne sont pas des fans comme lui mais qu’il les voit souvent et a de bonnes relations avec eux. Elle s’en réjouit. Puis, elle partage le fait qu’elle trouve étrange qu’il soit célibataire, qu’elle le soupçonne d’avoir été un séducteur et d’avoir encore beaucoup de succès auprès des femmes, les jeunes comme les plus mûres. Un fou rire s’empare du retraité. Tout en riant, il se demande si la passagère lui fait du rentre-dedans ou si elle fait juste agréablement la conversation. Habillé en vieux rockeur avec son jean usé jusqu’à l’os, d’un gris indéterminable, avec ses déchirures surtout aux genoux et légèrement aux fesses ; son blouson en cuir noir présentant ici et là les traces de son âge de roque ; son t-shirt noir à manches longues avec la grande guitare d’où sortent des flammes rouges flamboyantes ; ses boots noires en cuir brut ; toute la ferraille brillante et cliquetante en argent massif sur ses doigts, au poignet, au cou et à une oreille ; et la coupe en dégradé de ses cheveux mi-longs poivre et sel souligné par une raie, Adrien Delamare ne doute pas de son allure folle. Il se décide alors à saisir toutes les perches qu’elle lui tendrait. Il la remercie et la complimente sur sa beauté en toute sincérité, imaginant à son tour que la séduisante femme fasse tourner bien des têtes. Celle-ci confirme, tout en faisant preuve de modestie et d’une certaine humilité. Un panneau annonce l’arrivée à la destination. Avec regret, il en informe la passagère qui s’en attriste et s’en afflige à son tour. Sans prévenir, elle lui pose une main sur sa cuisse et lui propose de s’arrêter un moment en lui pointant du doigt un chemin de terre entrant dans la forêt bordant la ville. Adrien Delamare sent son membre viril entrer en érection. Son cerveau analyse vite la proposition de la jolie femme. Il s’imagine garer sa voiture sous un bosquet d’arbres, éteindre toutes les lumières, laisser tourner le moteur pour le chauffage, passer à l’arrière et découvrir les trésors que cache la séduisante auto-stoppeuse sous ses habits. Pour en avoir le cœur net, il décide de vérifier qu’elle ait les mêmes projets que lui. Il lui pose à son tour une main sur le haut de sa cuisse, apprécie brièvement la douceur de l’étoffe ainsi que la chaleur du corps qu’elle cache, et lui demande si elle en est sûre. Elle lui confirme et son regard brûlant de désire finit de le convaincre. Sentant son cœur battre follement, il ralentit, entre dans le chemin qu’il suit jusqu’à ce qu’il débouche sur une petite aire dégagée, entourée d’arbres, à l’orée de la forêt. Il se gare sous un bosquet que forme un groupe de bouleaux. Il éteint les phares et plonge son regard dans celui de l’auto-stoppeuse. Elle enlève sa ceinture de sécurité et son masque. Il fait de même. Elle pose une main sur sa cuisse, prend la sienne et la pose là où il l’avait placé précédemment. Elle approche son visage du sien et ils échangent leur premier baiser. Ceux-ci se font plus passionnés et les mains se font caressantes, aventureuses et baladeuses. Elle lui propose alors de gagner la banquette arrière pour continuer plus confortablement. Il accepte. Elle glousse avant de s’écarter de lui et d’ouvrir sa portière. Il fait de même. Elle transfère sa valise sur la banquette du passager et le rejoint à l’arrière de la Volvo. Ils reprennent là où ils s’étaient arrêtés. Les mains passent sous les vêtements, caressant. Leurs doigts titillant, stimulant, pinçant, frottant et pénétrant. Chaussures, chaussettes, collant, pantalon et sous-vêtements finissent éparpillés dans l’habitacle. Interrompant l’enlacement de leurs corps et leurs baisers, elle lui demande de patienter le temps qu’elle prenne un préservatif dans son sac à main. Ils se relèvent. Elle s’assoit sur lui et il sent ses parties charnues généreuses et à la peau douce sur ses cuisses et son sexe dur comme la pierre. Une de ses mains s’agite dans son entrejambe pendant qu’elle se penche pour chercher le moyen de contraception dans ses effets personnels. Les bruits de fermeture éclair et de farfouillement lui parviennent. Elle pousse un gémissement quand il lui passe un doigt entre les petites lèvres et lui caresse le point sensible. Il la sent se redresser. Il sent l’excitation grandir d’un cran quand elle se retourne pour s’asseoir sur ses genoux mais face à lui cette fois-ci. Les baisers reprennent de plus belle. Elle émet quelques sons témoignant de son excitation et se dégage légèrement de lui. Elle se saisit alors de son membre viril. Il s’attend à ressentir l’emprisonnement de ce dernier dans le latex. Il n’aime pas beaucoup cela car avec l’âge, la sensibilité masculine s’estompe et les hommes préfèrent faire cela au naturel malgré les risques liés à la contraction de maladies sexuellement transmissibles. Pourtant, cette femme lui fait ressentir des sensations et des émotions d’avant, qu’il pensait ne plus éprouver dans son corps d’homme mûr.

	 

	Par ce samedi matin froid, où les premières gelées hivernales posent sur toute chose leur blancheur étincelante, cette beauté naturelle dans la forêt verte de Bois-Guillaume tranche avec la scène d’horreur que la joggeuse a découverte en allant faire son footing quotidien aux petites heures matinales. Arrivée au bout du large chemin emprunté parfois par les voitures des visiteurs, elle a fait une pause près d’un érable pour s’étirer en s’aidant de son tronc pour garder l’équilibre. Elle a alors remarqué la Volvo bleue garée sous un bosquet de bouleaux. N’ayant croisé pratiquement personne, elle n’aurait jamais approché du véhicule et aurait plutôt fini rapidement ses étirements pour s’en éloigner. Ce sont les portières ouvertes et la fine couche de givre recouvrant la voiture qui l’ont décidé à aller jeter un coup d’œil. Arrivée à une distance de sécurité convenable, qui lui aurait permis de prendre la fuite en cas de danger, elle a crié :

	— Eh ! Bonjour ! Tout va bien pour vous ?

	Personne n’a répondu. Elle a alors réitéré ses appels en approchant prudemment, redoutant une quelconque manœuvre d’embuscade d’un voleur, pervers ou violeur. Elle est parvenue au véhicule et a eu une vision d’horreur en regardant à l’intérieur. Elle a eu juste le temps de se précipiter dans un massif d’hellébores pour rendre son petit déjeuner avant d’appeler police secours.

	 

	Un homme de haute taille et à la peau sombre sort de sa voiture. Il avance vers l’endroit où il semble y avoir une grande agitation, où la presse locale et quelques habitants curieux sont tenus à bonne distance par des agents de police. Un de ces derniers en uniforme lui barre alors le chemin et lui dit quelques mots d’une voix ferme. L’inconnu écarte un pan de son blouson en cuir noir prend un objet à sa ceinture et le tend à l’agent de police. Ce dernier l’examine brièvement, échange un sourire avec l’homme et lui rend l’objet. Puis, il s’écarte de son chemin en criant quelque chose à ses collègues. L’homme se dirige maintenant vers des bandes en plastique, fixées à des piquets. Semblant reconnaître quelqu’un, il bifurque vers une personne vêtue tout de blanc, dont on voit qu’une partie du visage.

	— Bonjour lieutenant, le salue ce dernier à son approche.

	— Bonjour docteur, le salue à son tour l’officier de police. Alors, qu’avons-nous ?

	— La victime est un homme autour de la soixantaine. Il présente deux plaies par armes blanches à la poitrine, répond son interlocuteur, d’une voix de femme mûre voilée par un masque.

	— En effet, il n’a pas l’air tout jeune, remarque-t-il en visionnant la vidéo prise par un agent de la police technique et scientifique.

	Il ne voit pas assez son visage pour lire son expression mais il devine que le médecin légiste, qu’il connaît bien pour avoir déjà travaillé à plusieurs reprises sur des affaires criminelles avec lui, lui prépare une réplique bien sentie sur les personnes d’un certain âge.

	— Ah non, monsieur l’inspecteur. Il s’agit d’Adrien Delamare. Il a soixante-quatre ans, habite dans la commune à quelques kilomètres d’ici. C’est un plombier à la retraite. Il devait revenir de Carrefour d’après les courses présentent dans le coffre de son véhicule, intervient une voix de femme plus jeune dans le dos du lieutenant de police.

	— Bonjour Lili, tu as une mine affreuse, répond celui-ci en lui jetant un coup d’œil rapide.

	Sa mémoire visuelle, très exercée, lui permet de voir en quelques secondes les traits fatigués, les cernes autour des yeux et l’allure un peu négligée de la jeune femme.

	— Merci Bébert, ça me va droit au cœur, répond la brune athlétique avec ironie.

	Les deux femmes s’échangent un salut d’un signe de tête et le médecin légiste tend aux deux enquêteurs de quoi se vêtir pour ne pas contaminer la scène de crime. Une fois parés, ils passent les bandes de gel des lieux, délimitant le lieu du meurtre. Tous les yeux sont maintenant braqués sur le mort.

	— Dites-moi. Notre macchabée ne serait pas le père Noël ? interroge le prénommé Bébert.

	— Je me demandais si vous alliez enfin le remarquer, le raille le médecin légiste.

	La nouvelle arrivée accueille la boutade faite à son collègue avec un rire moqueur. Celui-ci sourit à peine, cela ne semblant pas l’offenser le moins du monde. Sa seule réaction est un soupire, le regard braqué sur le cadavre.

	— L’assassin a pris un grand soin dans la mise en scène, reprend le lieutenant l’air de rien.

	— Oui. D’autant plus que ses enfants affirment qu’il n’a jamais exercé le super boulot de papa Noël, souligne l’autre officier de police.

	—  Il y a vraiment quelque chose d’obscène, continue le lieutenant, semblant à peine remarquer le commentaire de la grande brune.

	— C’est le moins que l’on puisse dire. Assis à l’arrière de sa voiture, les jambes bien écartées, la braguette grande ouverte avec une main entre les jambes et le petit oiseau à l’air libre. Il y a de quoi être vulgaire, plaisante l’officier de police.

	— Brigadier Lecoeur, votre humour me désopile, lui dit le médecin légiste exaspéré par sa désinvolture.

	Le lieutenant de police sourit un peu et la concernée rit, sans en tenir rigueur au médecin pour sa réprimande.

	— Bon, moi j’en ai fini pour l’instant. Quand vous avez terminé, j’embarque monsieur, dit la légiste en s’éloignant.

	— C’est encore ton petit souci familial qui t’empêche de dormir ? demande le lieutenant.

	— Ouais, répond sombrement l’enquêtrice. Enfin bref, soupire-t-elle. Alors, qu’en penses-tu ? demande-t-elle en reportant son attention sur le cadavre de la victime.

	Face à sa réaction, le lieutenant comprend qu’elle ne souhaite pas s’étendre sur le sujet.

	— J’ai l’impression que c’est personnel. Le meurtrier a voulu régler une vieille rancune, assouvir une vengeance. Je ne comprends pas pourquoi ce déguisement spécialement, car la victime n’a jamais endossé ce rôle avant, mais le motif du meurtre est certainement d’ordre sexuel, répond le lieutenant.

	— Bon. Au moins, nous n’allons pas avoir une hécatombe de pères Noël morts avec le petit Jésus en exhibition dans le coin. C’est déjà ça, dit sa collègue en bâillant, souffrant vraisemblablement d’insomnie. Il nous reste donc à trouver la personne qui lui en voulait assez pour lui faire ça, résume-t-elle.

	Le lieutenant hoche la tête. Il voit alors une inscription gravée sur le tableau de bord, où du sang séché atteste qu’elle a été faite par la main de l’assassin après avoir commis son meurtre.

	« Joyeux Noël »

	Il constate que le brigadier aussi s’en est rendu compte. Ils se regardent et la brune lui fait un signe en effectuant des petits cercles avec l’index tendu, face à une de ses oreilles, lui signifiant par là l’aspect dérangé du cerveau de l’auteur du crime. Il s’apprête à appeler le médecin légiste quand il capte quelque chose d’anormal du coin de l’œil.

	— Ça va Bébert ? lui demande la brune en constatant qu’il reste figé, le regard dirigé sur le plafond de l’habitacle.

	— Regarde, lui dit-il en lui désignant du doigt l’endroit.

	Elle voit à son tour un bout de papier coincé entre le plafond et le pare-soleil côté passager, dépassant de peu pour rester à la fois invisible et visible.

	— Eh ! Il me faut quelqu’un pour recueillir un indice ! lance le lieutenant à la ronde.

	Un technicien de la police technique et scientifique accourt alors vers eux, vêtu de gants, d’un masque, d’un bonnet et d’habits blancs, munit d’une mallette.

	— De quoi s’agit-il ? les interroge-t-il une fois arrivé.

	— Ici. Il y a un bout de papier. Peut-être qu’il y a des empreintes s’il a été manipulé par le tueur, explique le brigadier en désignant de son index ganté l’objet.

	L’homme sort une pochette en plastique et récupère le bout de papier avant de le placer à l’intérieur, de lui attribuer un code à l’aide de cavaliers jaunes et de le tendre au lieutenant.

	— En décembre, le père Noël

	descendra par ta cheminée.

	Il fera de toi mère Noël

	quand tous seront avec Morphée.

	Si tu es bien sage avec lui

	et si tu ne fais aucun bruit,

	il te donnera des cadeaux,

	des bonbons et plein de gâteaux, lit-il à haute voix.

	Ils se regardent alors tous les trois.

	— C’est une comptine. Vous voulez toujours la faire analyser ? questionne le technicien amusé par la situation.

	Le lieutenant hoche la tête gravement et lui rend la pochette. Le jeune homme hausse les épaules et s’éloigne.

	— Il a des petits enfants ? demande le lieutenant au brigadier une fois seuls.

	— Non. Deux filles et un garçon. Ah oui ! s’exclame-t-elle. Et une ex-femme, la mère des enfants bien sûr, ajoute le brigadier en lisant ses notes sur un calepin.

	— D’accord, réfléchit le colosse. On peut dire que la comptine a été laissée là par le meurtrier alors, conclut-il. Ou la meurtrière, se reprend-il en songeant aux vers qu’il vient de lire. En plus, ça correspond bien à la mise en scène, pense-t-il.

	La grande brune hoche la tête.

	— Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’a filé la chair de poule, lui confie-t-elle.

	— Je te comprends. Contrairement à ce que pense le petit jeune, c’est loin d’être une suite amusante et innocente de vers. Je crois même qu’ils nous font entrevoir une facette de l’esprit malade du tueur. Après, laisse-t-il traîner le mot ? Comment l’interpréter avec le plus de justesse possible ?

	 

	Le lieutenant Albert Montrésor exsude par sa sueur, toute la frustration, la pression et les regrets ou remords de son existence durant cette séance de musculation à la salle de sport au nom fruité et coloré située non loin de son domicile à Évreux. Cet homme, avoisinant les un mètre quatre-vingt-dix pour quatre-vingt-dix kilos, dont une bonne partie sont des muscles développés durant de longues années et régulièrement entretenus, à un grand cœur doux malgré sa carrure impressionnante et son regard dur et acéré. Son crâne, le plus souvent rasé, ajoute une touche stricte et militaire à son charisme. Enfant déjà, il avait dû se construire avec pour seule figure parentale, celle maternelle. Son père n’avait pas souhaité reconnaître ses enfants et s’était évaporé dans la nature quelque temps avant sa naissance. C’est néanmoins une mère seule forte et solide qui l’a élevé et fait, en grande partie de lui, ce qu’il est aujourd’hui. Depuis petit, il s’était senti, malgré lui, obligé d’endosser le rôle de l’homme de la maison. Le peu d’argent de poche qu’il avait obtenu des grands-parents, des tantes ou oncles, il l’avait employé à offrir des douceurs à sa mère lors de ses anniversaires, fêtes des Mères et même aux Saint-Valentins. Il n’avait jamais rechigné à mettre la main à la pâte, que ce soit pour les tâches ménagères ou faire tous les petits boulots qu’il avait pu dès son adolescence, pour améliorer leur quotidien. Il n’est pas le seul enfant dans la famille. Quelques années après sa naissance, son géniteur était passé faire son mea-culpa auprès de sa mère. Bien sûr, il n’était resté que quelques jours, le temps de lui faire une fille, sa petite sœur. Malheureusement pour elle et au grand désarroi de sa mère et son frère, elle est née avec une maladie rare qui lui a enlevé le sens de la vue année après année jusqu’à ce qu’elle devienne totalement aveugle à l’adolescence. Albert Montrésor avait toujours été aussi attentif à son bien-être que pour sa mère. Mais, un jour, il avait manqué à cette responsabilité qu’il avait lui-même placée sur ses épaules. Vers l’âge de quinze ans, sa mère les avait laissés à la maison, avec le fils de la voisine, se rendant chez cette dernière pour passer un moment convivial comme cela peut arriver en tout temps pour le commun des mortels. Albert s’était vu chargé d’effectuer quelques tâches dans le jardin et avait laissé sa cadette et son voisin seuls avec un jeu de cartes. À son retour, il les avait découverts dans la chambre qu’il avait partagée avec sa sœur, le garçon couché sur elle, tous deux à moitié nus. Furieux, il avait attrapé son voisin par le cou, en voyant les larmes couler des yeux de sa cadette. C’est elle qui l’avait convaincu, en le suppliant, de le faire desserrer l’étreinte mortelle de ses mains, déjà grande et forte, du cou du jeune délinquant sexuel. D’un cri plein d’une rage trop grande pour son petit âge, il avait envoyé le garçon valdinguer contre le mur. Celui-ci s’était empressé de décamper pour regagner sa chambre à son propre domicile. Voyant la fureur meurtrière dans les yeux de son grand frère, la petite sœur d’Albert Montrésor l’avait encore supplié de ne rien dire à leur mère, de garder ce secret entre eux, de ne plus jamais en parler et d’oublier cet événement. Devant ses pleurs et sa détresse, il avait cédé à sa demande en la prenant dans ses bras et en lui jurant qu’il ne laisserait plus jamais personne lui faire de mal. C’est probablement à cause de cette enfance dure et difficile passée en Guadeloupe et une vie de jeune adulte désenchanté qui lui ont fait prendre le chemin de l’école de police après quelques années de petits boulots à son arrivée dans l’hexagone.
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	Bertrand Duval sort du centre commercial où il vient de s’acheter un nouveau téléviseur. En cette période des soldes d’hiver, il a failli louper l’occasion car beaucoup d’acheteurs, les habitués comme les fraîchement convertis, les flâneurs comme les économes, se sont rués dans les magasins cette année. Malgré l’emballage soigné de l’appareil, attendant d’être sorti de sa prison de carton, de plastique et de polystyrène, il pose son précieux achat avec beaucoup de délicatesse dans le coffre de sa Chevrolet Camaro rouge avant de trouver une position où il est bien calé. Puis, il évalue plusieurs fois qu’il y ait bien assez d’espace entre la porte du coffre et le carton, de peur d’endommager l’appareil. Satisfait, il claque la portière du coffre et s’installe au volant. Il enlève son masque et le met dans un sac plastique où il en rejoint d’autres. Il attrape sa petite bouteille de gel hydroalcoolique dans la portière et s’en met une généreuse dose dans la paume de la main avant de s’appliquer la solution désinfectante avec rigueur. Bien que vacciné, il se tient strictement aux protocoles sanitaires et aux indications concernant les gestes barrières. De plus, l’obstination de sa femme de ménage à ne pas se faire vacciner lui fait assez peur pour redoubler de vigilance. Il aurait pu s’en séparer, car à l’idée de lui transmettre accidentellement ce virus mortel, à elle et potentiellement sa famille, il en tremble parfois d’effroi. Cependant, comme toute sa vie depuis bien des années, elle fait partie d’un tout, un tout figé dont il a aucune envie d’apporter un quelconque changement. Bertrand est un ancien cadre financier qui jouit maintenant d’une retraite très confortable. Veuf, son épouse est morte d’un cancer du sein à un stade très avancé il y a maintenant presque quinze ans. Il n’a pas refait sa vie. Il aime dire qu’elle a emporté son cœur avec elle dans la tombe. Il démarre son G.P.S. pour rentrer dans sa luxueuse villa dans la commune de Lyons-la-Forêt. Pendant que l’appareil effectue la recherche du trajet, il jette un regard à travers les vitres avant et le pare-brise de sa voiture. Il observe les enfants courir ici et là auprès de leur parent. D’autres personnes seules dont il s’amuse à imaginer la vie. Des couples semblant parfois heureux ou indifférents l’un à l’autre. Il se sent seul et vieux. Comme une chose devenue obsolète, arrivée à la date fatidique de péremption. Il a de plus en plus de mal à trouver goût à la vie. Il aurait aimé être le père jeune et souriant de ce petit garçon riant aux éclats dans ses bras. Ou le jeune homme que sa petite amie regarde avec amour et admiration. Ou encore même le petit pépé poussant le chariot de course derrière sa femme tenant la main de leur petite fille. Cela fait bien longtemps qu’il n’a plus et n’espère plus avoir aucune de ces choses. Les sentiments de perte, d’un grand vide dans son existence, de solitude, et de désespoir lui écrasent le cœur et l’âme. Il attarde son regard sur une jolie femme vêtue d’un long et épais manteau de laine noire, coiffée d’un bonnet assorti, portant une petite valise et un grand sac en carton estampillé du logo d’une grande chaîne de pâtisserie et boulangerie. Il croit la voir faire du stop.

	— J’espère que vous trouverez quelqu’un, avec le froid qu’il fait, lui souhaite-t-il.

	— Dans deux cents mètres, prenez à gauche, annonce la voix mécanique et féminine du G.P.S.

	Il soupire d’une lassitude que seuls connaissent ceux qui ne trouvent plus leurs places dans ce monde froid, égocentrique et indifférent.

	— Jocelyne, murmure-t-il en fermant les yeux.

	Il la revoit, toujours pimpante, assise sur le siège passager, à rire et plaisanter de tout et de rien. Rouvrant les yeux, il ouvre la boîte à gan et en sort une boîte de Mon Chéri. Il n’est pas particulièrement fan de ces gourmandises mais cela faisait partie d’un rituel de sa défunte femme. Ils étaient ses chocolats préférés. Il y en avait toujours une boîte dans la voiture, même par les chaleurs d’été, et à chaque fois qu’ils rentraient d’une sortie quelconque, elle en prenait un. Depuis qu’elle est morte, il ne cesse de perpétuer ce rituel. Son regard accroche encore l’élégante femme faisant du stop.

	— C’est un peu dangereux tout ça avec les temps qui court, songe-t-il.

	Il repense aux derniers mots de sa défunte épouse, ceux où elle lui disait de lui promettre de ne pas oublier de vivre et d’aimer encore ; car dans l’au-delà, ils auront l’éternité pour eux quand il aura vécu heureux et vieux sur terre. Il se souvient de cet autre être auquel elle avait fait place. Les yeux et la peau jaunis, maigre au ventre gonflé, l’oxygène semblant toujours lui manquer. Les larmes lui montent aux yeux mais il a appris à les retenir avec le temps. Il veut encore essayer de se battre, pour elle, pour honorer sa promesse. Il se reprend et démarre sa voiture. Il s’apprête à sortir du parking commercial quand il voit devant lui la même auto-stoppeuse.

	— C’est curieux qu’une si belle jeune femme n’ait pas trouvé une âme charitable pour la véhiculer, s’étonne-t-il.

	Il repense au froid hivernal mordant, sévissant à l’extérieur de l’abri de tôle où il se trouve. Il ralentit alors et s’arrête à son niveau.

	— Bonjour, puis-je vous déposer quelque part ? lui propose-t-il.

	— Je le voudrais bien mais quelle est votre destination ? demande à son tour la belle inconnue.

	— Je me rends à Lyons-la-Forêt, répond le retraité.

	— Oh ! Parfait ! Je me rends justement là-bas, s’enthousiasme l’auto-stoppeuse en offrant au veuf un sourire radieux.

	— Puis-je vous aider à vous installer ? demande Bertrand en s’apprêtant à sortir de sa Camaro

	— Oh non. Ne vous dérangez pas. Je mets tout ça à l’arrière si vous me le permettez, le remercie-t-elle.

	— Je vous en prie, faite donc, lui dit-il.

	Elle ouvre la portière arrière et pose sa petite valise sur la banquette. Bertrand de son côté s’empresse de sortir un masque du paquet rangé dans la boîte à gants et de le mettre. L’auto-stoppeuse le voyant maintenant masqué, fais de même et monte à l’avant avec son grand sac en carton et son sac à main.

	— Je ne suis pas toujours très attentif à cela mais nous allons mettre chacun notre ceinture au cas où, lui dit le conducteur en constatant son propre oubli.

	— Oh ! Moi aussi. Quelle étourdie, se morigène-t-elle en se tortillant pour attraper l’objet en question.

	— Nous sommes deux alors, plaisante Bertrand.

	Ils rient. Une fois attachés, l’ex-cadre financier démarre la voiture et se concentre sur les indications du G.P.S., tout en hésitant entre un trajet silencieux et une conversation simple et formelle.

	— Merci de votre gentillesse, le remercie-t-elle, rompant ainsi le silence.

	— Oh, ce n’est rien. Avec la météo glaciale de ce mois-ci, c’est la moindre des choses. De plus, nous allons dans la même ville. Vous attendez depuis longtemps dans ce froid ? lui répond le veuf.

	— Peut-être quarante minutes, dit pensivement la jeune femme.

	— Oh. Vraiment. Les gens sont d’une incivilité et d’un manque d’éducation de nos jours, s’indigne Bertrand Duval.

	— Que voulez-vous, mon bon monsieur ? C’est comme ça, on n’y peut rien. Heureusement qu’il y a des personnes comme vous sinon je serais en train de geler sur place maintenant, dit la jeune femme.

	— Vous n’avez aucun proche qui pouvait venir vous récupérer ?

	— Non. Je suis nouvelle dans la région et je n’ai pas le permis. J’avais besoin de faire les magasins. Je suis venue en taxi mais j’en ai pas trouvé pour me ramener chez moi. Durant cette période de solde, ils sont souvent débordés et pour ne pas faire les choses à moitié, les Uber viennent rarement par ici, explique-t-elle.

	— Ah. Je vous crois volontiers en voyant tout ce monde dans les boutiques. En revanche, je ne savais pas pour les Uber. Comme j’utilise ma voiture, je n’y connais pas grand-chose, s’excuse-t-il.

	— C’est normal, lui concède-t-elle.

	— Vous devez être embêtée alors pour vous déplacer ici. Je crois que les transports en commun ne sont pas très développés du côté de chez nous, remarque le conducteur.

	— Effectivement. Dans un cas comme celui d’aujourd’hui, j’aurais bien aimé connaître quelques personnes dans la région pour me dépanner parfois. Sinon il faudra que je me fasse à l’idée d’utiliser une bonne partie de mes économies pour passer le code et le permis, se résigne-t-elle presque, dépitée.

	Le veuf se sent soudainement gêné d’afficher un niveau de vie aussi aisé.

	— Si vous en avez besoin, je peux peut-être vous dépanner de temps en temps. Je suis à la retraite maintenant, propose naturellement Bertrand Duval.

	Ces paroles prononcées, il les regrette aussitôt. Il craint que la jeune femme se méprenne et pense qu’il ressente de la pitié envers elle.

	— Ça serait merveilleux, s’exclame-t-elle. Oh, mais je ne voudrais pas abuser de votre gentillesse, se modère-t-elle juste après.

	Le veuf est alors rassuré par sa réaction.

	— Ne vous inquiétez pas pour ça, vraiment. J’ai beaucoup de temps libre. Ce serait un plaisir pour moi de vous être utile en quoique ce soit, la rassure-t-il.

	Il se dit qu’il en fait un peu trop. Qu’elle pourrait se faire des idées sur ses intentions.

	— Merci… s’interrompt-elle.

	— Bertrand. Je m’appelle Bertrand, se présente-t-il en devinant le cheminement de ses pensées.

	— Merci beaucoup, Bertrand. Vous êtes adorable. Moi c’est Céline. Je suis enchantée de faire votre connaissance en ces circonstances, lui dit-elle d’un air réjoui.

	— Enchanté Céline, répond le retraité aisé.

	— Vous vivez à Lyons-la-Forêt depuis longtemps ? lui demande-t-elle.
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